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L'HABITATION ET SON CONTENU

DANS LA VALLEE DE LA CESSE

aux XVIe et XVIIe siècles

Guy RANCOULE *

LES SOURCES

Ce travail fait suite à plusieurs notes, issues des mêmes sources d'archives (1). TI touche
une dizaine de communes de la partie occidentale du Narbonnais, en limite de l'Hérault, et se
propose de rassembler des informations dispersées concernant l 'habitation, sa disposition
intérieure, mais aussi son contenu, en vue d'une meilleure approche d'un environnement
domestique et des éléments de la vie quotidienne, peu souvent évoqués (2).

Le volume des documents disponibles, notamment des registres notariaux (3), ne permet
pas de les exploiter de façon exhaustive. Nous avons donc sélectionné un certain nombre
d'actes établis entre 1570 et la fin du XVIIe s. (4), dont le contenu s'avérait plus significatif:
locations, déclarations, ventes et pactes de mariage, et des inventaires après décès. Une
recherche parallèle sur les registres paroissiaux et autres écrits communaux (5), permet de
mieux situer sur le plan social et professionnel les personnages concernés, certains aspects
concernant l 'habitation ne pouvant être valablement appréhendés qu'en fonction du statut des
occupants.

L'AGGLOMERATION

Le cas du village de Ginestas, en l'absence de plan ancien, n'a guère été abordé que pour
la période antérieure (6). On peut seulement considérer que la vaste surface délimitée par les
murs et les fossés, grossièrement circulaire, n'est que progressivement occupée par des
constructions, en fonction de l'accroissement de la population (7). Dans les compoix sont
déclarées 70 habitations seulement au début du XVIe s., les chiffres passent à 129 en 1572, à
119 en 1612, à 123 en 1652.

L'îlot dit " la Motte ", au sud, pourrait éventuellement constituer l'habitat primitif, mais
il est difficile de s'en assurer. A partir du XVe s., ce sont les zones hautes, entre la place
centrale et le front occidental, qui semblent d'abord le plus densément occupées ; au XVIe s.
on y trouve notamment des biens du chapitre de Saint-Pons-de-Thomières, l'église Saint-Luc,
les arquades (le cloître), la capellanié (presbytère), le four banal et un certain nombre
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d'habitations de notables. Outre ces noyaux, les habitations et boutiques se répartissent de part
et d'autre des rues conduisant aux différentes portes, mais aussi le long de ce qui est ici appelé
les leyes (chemins de ronde). Les chiffres montrent que le développement, à l'intérieur de
l'enceinte, se poursuivait encore dans la première moitié du XVIIe s. notamment dans la partie
sud-ouest, où se crée la Grand-rue. S'il existait déjà un faubourg à Mirepeisset au XVIe s.,
rien ne permet de supposer sa présence à Ginestas, avant le XIXe s.

Localisation des constructions privées à Ginestas au XVIIe s., d'après les compoix.
(Figure 1)

Rue, place ou quartier 1612 1612 1652 1652
habitations étables et divers habitations étables et divers

Portal Calpigna 8 0 13 4
Rue Portal Calpigna 13 Il Il 4
Leye Portal Calpigna 2 0 0 0
Leye des Prisons (nord) 0 4 3 5
Rue du Portal.dal Cens 15 4 22 2
Place et puits 18 6 3 2
Rue des quatre-cantous 0 0 4 0
Rue du Four 6 3 7 2
Derrière la Gleizo 15 2 7 3
La Capellanié 3 1 0 0
Las Arcadas 23 8 12 5
Leye Arcadas (ouest) 2 6 4 6
Portal dal Tina 2 4 0 0
A la Cava 2 2 0 0
Grande Rue 0 0 Il 2
La Motte 7 1 0 0
Portal Nau 9 2 0 0
Cami du Portal Nau 2 1 9 0
Leye du Portal Nau (est) 0 0 17 5
Emplacement non précisé 12 1 0 0
Total 119 49 123 40

L'HOSTAL, ou maison familiale

Beaucoup de déclarants sont propriétaires de leur habitation et l'occupent
personnellement: le compoix note: hostal en que esta. Dans ceux-ci, seuls quelques-uns
déclarent un ou plusieurs autres logements, éventuellement loués, deux familles se partageant
parfois un même local.

On peut considérer que la maison type se présente comme un édifice de surface
relativement modeste, quelques dizaines de mètres carrés, toujours couvert de tuiles, dont la
façade est construite en maçonnerie, les murs mitoyens parfois en terre crue. Elle comporte :

- Un rez-de chaussée (ou debas) , généralement réservé à des installations utilitaires,
agricoles (cave, écurie ... )(8), commerciales ou artisanales (boutiques, atelier de forge ... ). Ces
locaux ouvrent d'une part sur la rue, très souvent à l'arrière sur une courette non couverte,
entourée de murs, nommée patu. - Un escalier dessert l'étage. Il peut être droit, probablement
une échelle de meunier. Dans un échange entre Hercule de Barre, seigneur de Mirepeisset, et
François Cailhas, agriculteur local, en 1617, il est décrit comme : « ung degré de bois à deux
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branches ou exchelle, suivant le vulgaire: escalier », Dans d'autres actes du XVIIe s. est
employé le mot vissette : «une vissette de piboul », il s'agit donc d'un escalier tournant, ou
colimaçon.

- Un premier étage, (le dehaut), presque toujours affecté au logement proprement-dit.
On y trouve la « salle» ou « demeure ordinaire », pièce à vivre de la famille, qui comporte
généralement un foyer, on y fait la cuisine et le pain. La chambre, sert bien entendu au
couchage, mais on range certains objets utiles ou précieux. Enfin, au même niveau ou
relégués dans les soupentes, des locaux à usage de débarras, de grenier ou pailler, on y trouve
fréquemment des lits complémentaires.

En fait, le nombre de pièces s'avère assez variable, induit par l'importance de la famille
et ses moyens économiques : les logements de Jean Crouzas ou de Catherine Fabre, veufs, se
composent d'une unique pièce et d'un grenier. Chez Etienne Cailhas, Vincens Sarza et Noël
Massendès, s'y ajoute une chambre séparée, cas le plus fréquent. Dans les logis de notables,
comme Jean Bosquet ou Marguerite de Cartoule, à Bize, on va trouver d'autres pièces,
chambres, arrière cuisine ou local à pétrir ...

Avant d'analyser en détail le contenu de ces logements, notamment les meubles et
objets personnels, il nous semble intéressant de nous attarder sur trois inventaires
chronologiquement proches, autour du début du XVIIe s., une approche plus étendue
permettant une vision plus globale de l'environnement quotidien, mais aussi une relation plus
étroite de celui-ci avec la position sociale et familiale, en ces cas assez différente, de leurs
occupants, avec leur situation économique au moment de l'inventaire.

Estienne Cailhas. Vivant à Mirepeisset, dans la deuxième moitié du XVIe s., Estienne
Cailhas, dont la famille était originaire des hauts cantons de l'Hérault, fut d'abord marié, en
1584, à Jeanne Caussac, il en eut au moins trois fils : François, qui deviendra ensuite un
propriétaire aisé de Ginestas, Philip, né en 1587, et Vincent, né vers 1590. Veuf, il épouse
vers 1594 Louise Capfort, avec naissance probable d'un autre enfant. Sa mort est intervenue
assez brusquement, entre mars 1600, où il signe une reconnaissance de dette, et octobre de la
même année, date de l'inventaire dressé par Raimond Giraudot, notaire royal à Ginestas,
rapidement suivi d'une vente aux enchères de ses biens meubles (9).

Les propriétés foncières de Cailhas, agriculteur exploitant, sont d'importance moyenne:
une vingtaine de petites parcelles, représentant trois hectares en champs, deux vignes et un
jardin, une maison sur la place de Mirepeisset et une étable au faubourg. Pour compléter son
revenu, tient à gazaille, pour trois ans le troupeau d'ovins d'Etienne Barrau, baille du lieu.
Bien que plusieurs fois consul, il sait signer mais ne semble guère instruit, ses archives
personnelles montrent qu'au moment de son second mariage il avait acheté des terres, ce qui
explique probablement ses emprunts, et à sa mort il reste devoir 47 écus à Loys Robert,
marchand et prêteur, procureur de Ginestas.

L'appartement occupé par la famille Cailhas occupe le dehaut (premier étage). La salla
sert à la fois de cuisine et de manjadou (lieu où on prend les repas), elle est meublée d'une
petite table, de deux petits bancs et de trois tabourets en bois blanc ; on y trouve la mait a fere
pain (pétrin), plusieurs coffres, un réchaud, des ustensiles de cuisine et du petit matériel ...
Dans une caisse fermant à clef sont soigneusement rangés les papiers personnels de la famille.
Au même niveau, peut-être derrière un rideau ou une cloison, se trouvent un lit et une bresse
(berceau).

Le rez-de-chaussée de la maison est à usage entièrement agricole : une loge à
pourceaux, un cellier assez bien outillé, avec maie à fouler le raisin, cuve et futailles, des
outils agricoles. L'étable indépendante héberge une paire de bœufs, preuve qu'il s'agit d'un
agriculteur déjà aisé, et les accessoires d'attelage, des charrues, une charrette, un tombereau à
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l'étage du foin et des réserves de grain. On observera que la plus grande partie de sa récolte de
blé est «logée dans le grenier de damoiselle Françoise de Sessely (Cezelly), dame et
seigneuresse du dit Mirepeisset ».

Vincens Sarza. Probablement né à Moussan (Aude) de Jehan Sarza, vers 1555. Après
des études à Paris, il est promu aux divers ordres entre 1573 et 1577, date à laquelle il est
ordonné prêtre, nommé recteur de Saint Sébastien, à Mirepeisset, en 1591. li meurt en août
1616 (10).

Al'aise, Vincent Sarza vit des bénéfices de la paroisse, possède en propre des terres et
des olivettes qu'il fait cultiver, pratique des prêts de semences, il loue deux maisons et des
chambres à Ginestas, d'où sa famille a des attaches: un neveu et héritier, Barthélémy, maître­
cordonnier, dont le fils étudie la théologie et se destine à la prêtrise, comme son grand-oncle.

Sa maison était située dans le «fort» de Mirepeisset. L'escalla permettant l'accés au
premier étage, aboutissait à une première pièce, servant de dépense ou réserve, car le notaire y
mentionne la présence d'une mayt (pétrin), de trois « tables à faire pain », de deux coffres et
divers outils. La suivante, qualifiée de «chambre », comporte les éléments de literie, trois
petits bancs et une chaise, plus quelques habits. On passe enfin à «la salle », meublée de
quelques sièges et d'un coffre, y est rangée la vaisselle de table et de cuisine. Cette pièce, où
se trouve probablement la cheminée, est surmontée d'un petit débarras où sont rangés des
accessoires nécessaires à cette dernière.

L'inventaire nous ramène ensuite au rez-de-chaussée, où sont entreposés divers
récipients, des paniers et des outils, du bois à brûler, une mangeoire (crèche) et un râtelier
supposent la présence antérieure d'une bête de somme. Le petit cellier attenant contient quatre
tonneaux, un cuvier et deux comportes de bois.

Jean Bosquet. Issu d'une vieille famille de Ginestas, Jean Bosquet (prononcer
Bousquet), bourgeois, avait épousé dans la deuxième moitié du XVIe s. Claire d'Yssanchon,
d 'Aigues-Vives (Hérault). Sa fille aînée, Fleurette, était déjà dotée, mariée en 1612 à
Balthazar Fournier, riche bourgeois de Ginestas. TI teste en 1614 et meurt l'année suivante., sa
femme assurant le tutorat de son fils cadet, Pierre, qui sera plus tard notaire, jusqu'à l'âge de
25 ans (11).

Parfois qualifié de marchand, Jean Bosquet possède des terres, des vignes et olivettes,
qu'il fait apparemment cultiver directement, mais sa principale source de revenu, comme le
montrent ses abondantes archives, est constituée par des activités financières : co-rentier des
droits seigneuriaux du Roi, pour la communauté de Ginestas et d'autres lieux (Mirepeisset,
Truilhas ...), il pratique aussi des avances et des prêts aux particuliers, comme aux collectivités
locales. Sa correspondance avec le Duc de Joyeuse, ses proches et ses officiers, montre une
nette implication politique du côté de la Ligue.

La tradition orale et les compoix situent l'ensemble de ses immeubles aux environs
immédiats de la place centrale de Ginestas, dans l'îlot compris entre le «cami dei Portal
Nau » et la « Grande-Rue », ils confrontaient des possessions de son père Pierre et de son
gendre, Balthasar Fomier. Il existe effectivement dans ce secteur des restes de constructions
anciennes.

Le premier local décrit, au rez-de-chaussée, est la pastaudière, où se trouvent les
accessoires destinés à faire le pain. A proximité immédiate, le Jarrier, où sont rangées les
cuves en pierre et les baffies, récipients en terre cuite, destinés à conserver l 'huile, et quelques
réserves alimentaires (les grays says ou vessies de saindoux, et un quartier de « porceau salé »
de trente livres ... ). Plus loin le cellier, comportant une cuve, les pippes (tonneaux) destinés à
loger le vin de ses propriétés, rangés sur une estrade de bois, avec les ustensiles vinaires.
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Al'étage, une première chambre, probablement celle du maître de maison, accessible
du cellier par un «degré» de bois. On y trouve deux lits et plusieurs sièges, deux coffres
ferrés contenant divers objets, de la vaisselle, des draps et habits, des papiers ...

La «salle », meublée d'un lit, d'une chaise, de tabourets, d'escabeaux et de bancs,
d'une table à pieds tournés ; dans un grand buffet sont regroupés les documents liés aux
activités financières du défunt. Cette pièce semble être la seule à comporter une cheminée.

La maison comporte un deuxième étage, peut-être mansardé. Au-dessus de la première
chambre un local où est disposé le bugadier (lessiveuse en terre cuite), quelques jarres, mais
aussi des caisses vides, des coffres, des éléments d'habillement disparates, des sacs, des
paniers ... , c'est donc à la fois lingerie et débarras. Dans le grenier qui surmonte la salle
principale sont conservés le grain, les harnachements et outils destinés aux moissons ...

Dans la cour précédant le bâtiment on trouve une auge à nourrir les porcs : une truie et
deux jeunes pourceaux, un coq et onze poules sont logés dans une petite étable, sous le
pigeonnier. En ce qui concerne les bêtes de somme, J.Bosquet semble assez mal pourvu:
l'inventaire note, en effet, que ses deux mules « ont passé le temps de leur connaistre l'âge »,

que le « vieux cheval (est) boiteux et foulé »...
Au delà, dans un petit jardin et une maisonnette attenante se trouvent des ruches. Au

centre du pâté de maisons, probablement dans une petite cour intérieure, un local qui renferme
d'autres réserves d'huile, des charrettes et un tombereau, des échelles, du matériel agricole, un
nécessaire de réparation pour les futailles, ainsi que des matériaux destinés à un bâtiment en
construction ...

LES OBJETS DU QUOTIDIEN A LA FIN DU XVIe et au XVIIe s.

Dans l'impossibilité de pouvoir reproduire la totalité des paragraphes concernant ces
aspects, figurant dans les actes étudiés, nous nous contenterons d'en présenter un tableau
détaillé, mais nous donnons en note la liste des plus intéressantes sources d'archives (12).
Leur multiplicité présente l'avantage de toucher un éventail assez large de localités et de
groupes représentatifs des diverses catégories : agriculteurs, artisans ou marchands, une
mention particulière étant à réserver à l 'hôtellerie et relais de poste, par exemple celui que
possédait Antoine Nicola au Somail, hameau rattaché à Ginestas, ce lieu constituant déjà, à la
fin du XVIIe s., une étape importante sur le tout nouveau Canal du Midi (13).

L'AMEUBLEMENT

- Le coffre. Généralement nommé arche, parfois caysse, c'est encore le principal
meuble de rangement utilisé au XVIe s., le coffre-bahut, muni d'un couvercle bombé, se
distinguant de Y'archibanc, plus polyvalent, parfois muni d'une espalladoire (dossier), dont le
dessus plat sert de siège: «un archibanq en menuizerie, fassonné à l'ancienne» (Ginestas,
1615).

Ces coffres peuvent être en bois d'avet (sapin) ou en peuplier (« caysses de piboul »),
parfois en noyer, plus rarement en Jau (hêtre) ; la présence de palastaiges (ferrures) est
généralement soulignée, comme le système de fermeture: «un coffre en noyer, avec serrure
et clef» (1579), « ung coffre en bois d'arbre blanc, avec serrure à luquet » (1649). Les coffres
ou malles portatifs, parfois décorés ou recouverts de cuir, sont souvent des apports de mariage
: « une pair beaux coffres-bahut lesquelz la dite d'Yssanchon dit estre siens propres et qu'elle
porta céans lorsque s'espouza avec le feu Sieur Bosquet» (Ginestas, 1615). Les bijoux et
objets précieux y sont rangés dans une layette (une boîte doublée de fer blanc).
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- Le buffet et les armoires. J.Bosquet possède un buffet à deux corps, en bois de noyer,
muni de deux portes et deux tiroirs fermant à clef. Ce meuble, comme les armoires, reste
encore rare dans les familles modestes, le terme de garde-robe n'apparaît guère ici avant la fin
du XVIIe s.

- Les sièges. Au XVIe et au début du XVIIe s. on utilise surtout des formes simples :
« bancqs à quatre pieds », « ung taboretz à trois pieds », « troys petites selles de boys avec de
petitz pietz» (Argeliers, 1600), ainsi que nombre d'escabeaux : «escavelles carrées»,
«banqs escavelards », «une meschante escavelle de l'ancienne fasson ». Ces sièges sont
parfois repliables : «escavelle plegadisse haute» chez E.Cailhas et J.Botet, «chaises
plegadisses de montagne» chez Vincens Sarza. La «caquetonne» (Ginestas, 1634) est
probablement le siège surbaissé, plus tard appelée chauffeuse ou causeuse. La paire de
« chaises d'Espaigne garnies de cuir» de Jean Bosquet sont encore, en ce début du XVIIe s.
un objet de luxe, notamment en zone rurale.

- Les tables. A la fin du XVIe s. il s'agit souvent d'ays, planches ou plutôt plateaux de
bois, posés sur des tréteaux mobiles : les « porte-tables » ; l'auberge du Sommail possède « un
rond de table» convenant pour dix personnes. Toutefois avant 1600, dans l'inventaire Botet, à
Pouzols, on décrit des tables et bancs « en bois de noguier (dont les pieds sont) faits au tour »,

J.Bosquet possède une table « à pieds tournés et marchepied, de six pans de long et quatre de
large »,

- Le lit. Il est généralement composé d'un simple cadre de bois supporté par quatre ou
six pieds: « ung chalit bois de faur » (Pouzols, 1579), plus rarement par des tréteaux mobiles.

Le «lict» d'Estienne Cailhas, vers 1600, est fabriqué «en bois d'arbre blanc et de
siprés » (cyprés). Dans un acte de 1647 il s'agit d'un « chalit en bois de montagne, faict à la
grossière », probablement destiné aux domestiques. Dans les familles aisées, on trouve des
châssis de lits en bois, assemblés avec des clavettes : « un lit garni, fait à torse, avec six clefs
en fer et trois barres» (1700). Rappelons que la bresse ou bressolle (1579) est un berceau.

Insistons sur le fait que la plupart des chassis sont munis de montants métalliques ou de
colonnes, la présence de ciel de lit et de rideaux : « ung cortinaige toile franjée » (Pouzols,
1579) est régulièrement mentionnée, les chambres n'étant pas chauffées. Le terme de litz
archelictz, chez J.Bosquet en 1615, suppose un lit clos, mais il est décrit comme un meuble en
noyer, garni de « barres de fem » et muni d'un ciel de lit.

- La literie et les accessoires. Le bail, en 1660, d'une chambre destinée aux
prédicateurs de passage, dans un local communal de Ginestas ayant appartenu au chapitre de
Saint-Pons, nous renseigne sur la composition habituelle de la literie : une marfègue
(paillasse), un mathelas rempli de laine, des flassades (couvertures) et des linsols blancs
(draps de lit) « à changer tous 15 jours »,

A Ginestas, au XVIIe s., le matelas est souvent en laine de pays, mais aussi « de
Barbarie» (1630), il est éventuellement recouvert d'un curadou ou bourrasse (enveloppe de
toile forte).

Peu employé ici, le mot «colga » (couche), désigne souvent l'ensemble de la literie
dans les Pyrénées orientales, le remplissage des divers éléments y étant généralement
composé de paille ou de balles de céréales, on retrouve ceux-ci chez Jean Sauté, à Pouzols, en
1573. Autour de Ginestas, la literie fait beaucoup plus appel à de nombreux accessoires
contenant des plumes ou du duvet. Le mot «colcère» (cocena pour L.Alibert) (13),
s'applique ici à un matelas de plumes: « une colcère avec son traversin, garnis d'un quintal
de plumes» (Ginestas, 1579). Les coussins et «coyssins traversiers» (traversins)... sont
régulièrement présents, Lucie Robert reçoit en cadeau de mariage une « coissinière de ret »
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(taie d'oreiller en filet). On remarquera, en passant, qu'est très régulièrement indiqué le poids
des objets remplis de plume, la valeur de l'objet variant certainement en conséquence: «un
coyssin de bonne botane, poizant en blot nonante cinq livres, poidz de romane »,

Bien entendu, les accessoires indispensables au couchage que sont les flassades et
linsols (couvertures et draps de lit) sont les plus souvent mentionnés. Les premières,
généralement en laine, sont indifféremment désignées dans les actes de cette époque par le
mot francisé de coverte : « une coverte de Narbonne»... « que a dict estre celle que ses frères
lui baillèrent le jour de la solemnization du mariage » (Brion, 1600), ou par le terme occitan
de flassade, qui reste très présent:« une flassade blanche de Montpellier », «flassade de
pays », «flassade bigarrade » (blanche et noire). Les linsolhs ou linseuls (draps de lit), en
« toille d'hostal » (de maison) ou en « toille de montagne », sont en nombre important, on sait
que la bugada (lessive) ne se faisait que périodiquement.

- Les tapis. Ils restent assez rares. A la fin du XVIe s. on en signale un dans la chambre
d'Etienne Botet, à Pouzols. Chez Jean Bosquet c'est un « tapis de layne de diverses couleurs
de vert, rouge, jaulne et autres, à bandelettes et ramages, tirant six pans de long et quatre et
derny de large ».

LES OBJETS DE TOUS LES JOURS

- La cheminée et le chauffage. L'âtre est presque toujours situé dans la pièce
principale. Il est généralement muni de landiers et de chenets en fer: « deux capfoguiers, l'un
avec engin pour tenir un plat» (Pouzols, 1579), surmonté d'un cremalh ou cormalier
(crémaillère), la carbette étant la partie terminale où s'accrochent les anses des chaudrons
(carbes).

D'autres éléments sont plus inégalement mentionnés: le birou (tourne-broche) et ses
multiples astes (broches à rôtir), les traverses ou trépieds : «ung trebesses de forn à trois
coings », les pesles (pelles) en fer, soufflet, pincettes, «l'espoussette en poil de sanglier»
(balayette), s'y ajoute parfois une cognée ou une hachette pour refendre le bois. Avant le
milieu du XVIIe s., dans les chambres, le chauffage semble sommairement assuré par des
réchauds à charbon de bois, en laiton ou en fer, et l'escalfette (chauffe-pied à braise). Les
soirs d'hiver on fait certainement un large usage de «l' escalfo-lict, bassinoire en cuivre,
munie de sa longue « eue en fer »,

- Les accessoires de cuisson. Une grande partie des récipients à feu est en cuivre, sont
très souvent présents les « cassols, payrols, payrolles et «payrollets à tout cuire », casseroles
et chaudrons, à ne pas confondre avec la «bassine d' herain destinée à la préparation des
mélanges» ou des confitures (l'airain est la vieille appellation du cuivre). Une nouveauté, à ce
moment, dans les foyers aisés : le pot à cuire en fonte de fer, qui va remplacer
avantageusement l'oule en terre cuite vernie, plus fragile. Ce récipient métalllique est encore
qualifié «d'oule », «olle de métalh », «houle en metail de foncte », parfois on dit
simplement: « metalh » ou « mectail ». A Ginestas, l'inventaire décrit: « ung grand pot sive
houle, que sa carbe permet de suspendre au crémailh »,

Dans les inventaires, on différencie toujours la pade (poëlon en laiton muni d'un long
manche), des nombreuses poêles en fer: poille, poille fris ou «poelhes, qui servent « à roustir
ou à frir ». Vincens Sarza possède une «poele castagnière » (trouée, pour les châtaignes).

Autres petits accessoires de cuisine: les grils, grilhes ou grisles, les diverses casses
(cuillers et louches) en fer, probablement étamées, comme les lichefritte ou paregrais
(Pouzols, 1579). La giradoyre, giradom ou géradière est la palette à retourner la friture,
l'escrassadoire l'écumoire. Les multiples covertoires (couvercles) sont en laton ou en fer
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blanc. Les aschoirs vont toujours de pair avec les tailhadous (planches à trancher ou hacher) :
« quatre tailhadous et un trissou de boys» (Argeliers, 1600). Les couteaux sont généralement
à manche de bois ou de come, en laiton à l'auberge du Somail.

Le mortier, en marbre ou en pierre, avec' son trissou de bois (pilon), est aussi destiné à
piler le sel. Dans l'inventaire Sarza apparaît un pot de terre « à saler les olives» et un « pot à
verjus ». Autres récipients à usage moins spécialisé: le [errat (seau de bois cerclé de fer) ; si
on en croit P.Cayla la couje (genre d'entonnoir), serait à l'origine fabriquée à partir d'une
courge ou potiron séché. La conque, souvent aussi en bois, les grazales, bassines en terre
émaillée.

Le dourc ou dorna, récipient creux, est parfois utilisé pour la lessive: dourc ruscadier
(1634). Le véritable « bugadier » (lessiveuse) ou « lescivière de terre », figure dans beaucoup
d'inventaires. Chez Jean Bosquet, en 1615, ce récipient est dit contenir « trois charges de fene
(femme ?) de linge », Nous connaissions bien ce grand vaisseau en terre cuite, rouge ou grise,
monté au colombin, légèrement tronconique, qui mesurait environ 1 mètre de haut, car il était
encore utilisé dans l'Aude au XIXe s. On y plaçait le linge à laver recouvert d'un drap épais,
appelé cairié ou cairez (Pouzols, 1579) (le terme désigne aussi des torchons), rempli de
cendre de bois, sur lesquelles on versait de l'eau bouillante, récupérée plusieurs fois par un
robinet de vidange placé au bas.

- La fabrication du pain. Tout le monde, ou presque, pétrit son pain à domicile, mais
est encore tenu de cuire au four banal. Hormis une présence possible chez quelques notables
de Ginestas (notamment les De Rouch ... ), le seul four particulier expressément mentionné est
celui de l'auberge du Somail. Aux XVIe et XVIIe s. la préparation du pain s'effectue à la
pastaudière, mais dans beaucoup de familles on utilise un coin de la salle commune. Outre les
sacs, tamis, pelles, c'est le coffre ou arche en bois d' avet (sapin) ou de Jau (hêtre), muni d'un
cobertou (couvercle), parfois d'une serrure, qui sert « à tenir farine et pain ». Sont toujours
présents le pétrin ou maie: «huche, dicte en nostre vulgaire mayet » (Ginestas, 1615), et ses
accessoires : le rascle mayet, outil destiné à le nettoyer, surtout les «tables fere pain »,

plateaux de bois servant à laisser reposer le pâte et à la porter au four; les plus petites de ces
planches étant parfois nommées : fin idou ou servidou (Pouzols, 1579).

- La vaisselle et les services de table. Les vases en poterie commune, brute ou vernie,
ne sont guère pris en compte dans les inventaires, car de peu de valeur. Mis à part « sept
escuelles en terre» chez J.Bosquet, c'est surtout dans les familles les plus modestes qu'on les
trouve. Le vaisselier, meuble d'égouttage et de rangement, à cette époque régulièrement
signalé en haute vallée de l'Aude ou dans les Pyrénées, ne figure dans aucun des inventaires
dépouillés.

L'importance de la vaisselle d'étain semble constituer un bon indice de l'aisance de la
famille: seulement deux cruches, quatre plats, deux assiettes et un salinier chez E.Cailhas, en
1600, les inventaires concernant le forgeron François Brion ou le recteur Vincens Sarza n'en
mentionnent guère davantage. Chez Jean Sauté, en 1573, chez Estienne Botet, agriculteur de
Pouzols, en 1579, c'est une dizaine d'assiettes, autant d'écuelles, un plat et un ou deux
ustensiles en étain. A la même époque, Lucie Robert, de Ginestas, reçoit huit récipients
d'étain en cadeau de mariage. Chez Jean Bosquet, en 1615, les plats, assiettes, écuelles et
autres objets « d'estaing », représentent déjà 54 pièces.

Un service complet de vaisselle d'étain inclut normalement les tasses, des écuelles, qui
se distinguent des plats et assiettes par la présence d'anneaux ou « aoureilles », une bothele
pour l'huile, le salinier (salière), l'ayguière pour l'eau de boisson, et plusieurs «vases à servir
vin », dont la dénomination, « cadas etfullettes », « pinte d'un carton ou d'un demi-carton»
(Ginestas, 1589), semble correspondre à la capacité. Toutefois, les contenants de service sont
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encore souvent en terre cuite: « deux cruches, sive botelles » (Ginestas, 1615). Le « bassin à
laver mains » en laiton , cité chez Denia, en 1579 , doit certainement être aussi considéré
comme un accessoire de table ; nous ignorons ce que peut être un agassier, ustensile cité chez
E.Botet en 1579.

On boit généralement dans un «pot en bois à porter vin, vulgairement appelé canne,
cerclé de deux cercles de fer et son couvercle bois ». Dans le compoix cabaliste de Ginestas
du milieu du XVIe s., une mention plusieurs fois répétée nous a intrigué : « une tassa
d'argen », unique objet mobilier cité, la tasse d'argent serait-elle considérée, à ce moment,
comme un signe extérieur de richesse?

Le verre ne semble guère utilisé de façon courante pour l'usage domestique avant le
XVIIe s., les bouteilles apparemment absentes des caves locales. Nous avons seulement relevé
mention «d'ung verrier» et « trois ampolles de verre» chez E.Botet, en 1579, probablement
des burettes; il faut arriver en 1660 pour trouver deux verres à boire et une bouteille de même
matière dans le logement du prédicateur de Ginestas, en 1710 pour une fiole à huile et un
flacon à vinaigre.

On peut enfin associer aux services de table les nappes et les nombreuses touailles
(serviettes) en toile ou en trelhis (toile lâche) : « toailhes en toile de maison, fort vieilles, et
assuguemains » (Brion , 1600). Dans un bail meublé de Ginestas on exige que la nappe et les
trois serviettes soient changées chaque dimanche.

Plat en dinanderie identique à celui
décrit dans l'inventaire Jean Bosquet, 1615

Figure 2.

- L'éclairage. On trouve quelques chandeliers en laiton chez J.Bosquet, l'un d'eux est
dit fonctionner "à l'huile", c'est donc un système de lampe plus évolué. Le plus souvent il
s'agit de calheils de même métal, dans lesquels on brûlait les escrasses (huile d'olive de fin de
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presse). Les caleilhs en fer étaient plutôt réservés aux locaux agricoles, les lanternes en fer
blanc et la chandelle de suif à l'éclairage mobile, aux écuries ou étables.

• Les objets décoratifs. lis sont peu .nombreux, la plupart reproduisant un sujet
religieux: J.Bosquet garde dans sa chambre un «plat en latton » (laiton) «fassonné de la
figure d'Adam et Eve lorsque reçurent la tentation du serpent au jardin de Volupté », un sujet
maintes fois reproduit en dinanderie (figure 2). Dans la « salle », un petit tableau de bois
représentent Jésus Christ attaché à une colonne et battu de verges.

- Les armes. Chez François Delcers, en 1589, la «balle de fer de canon» (boulet),
représente plutôt un souvenir de guerre. Toutefois la présence d'armes blanches ou à feu n'est
pas rare en ces temps troublés, que ce soit chez des agriculteurs et des bourgeois, voire des
ecclésiastiques. Estienne Cailhas possède une vieille épée, un pistolet hors d'usage et une
arquebuse « avec son bois ». Vincent Sarza, prêtre et recteur de Mirepeisset, s'est fait prêter et
conserve une « ahabarda » (hallebarde). De même, Jean Bosquet garde dans sa chambre une
épée avec son fourreau et son baudrier (pendentz) , dans la salle commune une grande
arquebuse à rouet et une hallebarde emmanchée, donc en état de servir.

- Les documents manuscrits. Vincens Sarza, curé de Mirepeisset, conservait les
documents concernant la rectorie et ceux attestant sa prêtrise. Bien entendu, chaque famille,
même si l'intéressé ne sait manifestement pas lire, conserve précieusement dans un sac de
toile, une boîte ou un coffre, ses contrats de mariage, actes de propriété et quittances.

L'inventaire des archives de Jean Bosquet, infiniment plus abondantes, nous permet
d'appréhender ses activités financières: d'abord en sa qualité officielle de collecteur des taxes,
puis celles, privées, de financier et de prêteur, on y trouve des registres, les copies de
quirintins et autres compoix, ainsi que de nombreuses reconnaissances. Ce personnage, qui
possède un cachet à ses armes et un «escriptoire », consigne tout dans un livre couvert de
parchemin : «contenant mémoire des diverses affaires du dit Bosquet, tant vieilles que
modernes ». Sont conservées, à toutes fins utiles, des liasses de quittances datant de plusieurs
années: des «titres déjà cancellés » (annulés) étant gardés seulement pour si bezoin estait
mostrer les priorités des ipothèques ». L'inventaire détaillé nous à d'ailleurs permis d'évaluer
globalement ses créances en cours, qu'il s'agisse de particuliers et de diverses communautés
locales (Ginestas, Mirepeisset, Trulhas, Ouveillan ... ), qui représentent au total, au moment de
son décès, la coquette somme de 4500 livres.

• L'imprimé. Aucun livre chez Jean Bosquet, qui lit et écrit pourtant couramment en
français (son père Pierre, vers 1550, écrivait encore en occitan). Au début du XVIIe s.,
Vincens Sarza, recteur, possède «onze livres en latin de vieille impression, de diverses
sortes », Dans un local de Ginestas, qui a probablement hébergé un ecclésiastique, le notaire
recense une dizaine d'ouvrages imprimés, pour la plupart en latin, notamment: « Conseils aux
pêcheurs, Nouveau Testament, Lettres de Cicéron, Epîtres de Saint Paul, par Duns Scott ... »,
mais seulement un catéchisme en latin et français ...

L'HABILLEMENT

Dans quelques pactes de mariage ou inventaires figure seulement le terme de « robes »,

en ce cas utilisé pour désigner l'ensemble des vêtements. Si ces derniers sont assez souvent
énumérés avant le XVIIIe s., il reste assez difficile d'identifier exactement chacun des
éléments (figure 3). D'après P.Cayla, dans les documents du XVIe s., de nombreux habits
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vieux ou hors d'usage restent inclus dans ce qui est appelé «ordilla d' hostal », les termes
génériques de «nippes, ou ardes » n'apparaissent que de rares fois.

- Les matières et les tissus.
- Le lin est traditionnellement utilisé pour les toiles, dont il existe de nombreuses

variétés: « toile de mesurgerie », « de Lavaur », « de Rouen », de Paris, « façon Flandres »...
Plus souvent, pour les « linsols, touailles et asuguemains » (draps, serviettes, essuie-mains), il
s'agit de « toile de maison ou bourgeoise », ou « de montagne ».

- Le coton, importé du Levant, commence à être connu. A Limoux, P. Cayla relève une
première mention en 1590, ici son usage va rapidement s'étendre: on le trouve couramment
employé dès le début du XVIIe s., vers 1600 Jean Bosquet porte des bas en coton.

- La laine, production locale, entre dans la composition de tissus de qualités fort
diverses. Elle reste bien entendu à la base de celui qui est communément désigné sous le nom
de "drap" : «drap d' hostal «ou «drap nadieu » (naturel), «drap de France », «drap de
Paris» et autres ... On ne peut oublier la présence dans l'Aude et l'Hérault d'importants centres
de production, dont un à proximité immédiate: la fabrique royale de Bize.

- Les tissus intégrant plusieurs textiles sont courants. Pour L.Alibert, le camelot,
d'abord en poil de chameau (camel), serait tissé ou contiendrait du poil de chèvre, mais Paul
Cayla pense à un tissu majoritairement composé de laine brute. Le cordelat, parfois dit « de
Castres », c'est un tissu métis, mélange de chanvre et de laine, rustique et solide, qui reste très
utilisé en Languedoc et en Roussillon pour les vêtements d'usage courant.

Avec ce dernier, dans la région qui nous intéresse, le tissu le plus souvent cité semble
être le cadis ou cediz). Fabre d'Olivet (15) l'assimile à un drap de laine, ce qui paraît bien peu
probable au vu de ses utilisations habituelles : soutanes de prêtre, robes et jupons de femme.
Comme son père S.Cayla, P.Cayla y voit une toile solide, confectionnée à Carcassonne et
dans les Corbières, proche de la serge de Nîmes. La remerche serait de qualité plus forte
encore, genre toile à voile. On trouve nombre d'autres appellations en langue d'oc ou en
français désignant d'autres types de tissus. Au hasard des documents d'époque, relevons:
«estoffe de soye ou damas satin », taffetas, étamine, botane, rase, mousseline, indienne,
sergette, fustaine, enfin la bure et ses diminutifs, buretine, buratte... désignant des tissus
solides mais grossiers, souvent écrus).

- Les vêtements féminins. P.Cayla, dans ses travaux (16), consacre d'intéressants
développements aux vêtements féminins avant les années 1550, il tente de comparer
l 'habillement du commun à celui des classes plus riches, mais établir une relation précise
entre habillement et niveau social nous a paru fort aléatoire, il en est de même pour attester de
l'existence de particularités locales.

Qu'en est-il autour de Ginestas à la fin du XVIe siècle et au XVIIe? On y retrouve les
mêmes vêtements de dessous qu'auparavant: gonelle, cottes ou jupes. Mais il est évident qu'à
la fin du siècle la mode a déjà évolué. On se perd quelque peu dans les appellations locales, à
côté de vêtements plus classiques : cotillons, casaques, jaquettes, chausses et manteaux, sans
compter les mouchoirs et autres escharpes, les ceintures et coiffures, ou les bonnets ou
couvresseps, parfois qualifiés de hungrine ou venejal....

En 1578 Raymond Goult donne à sa fille « une robe de fustain tous garny, tour de cols,
cabière d'or (chevillère), surtout (vêtement de dessus), causse (chausse), sabates
(chaussures), devantal (tablier), plus un margot (manchettes) de satin rouge ».: coletines,
collerets, manisses et camizoles. La promise d'Anthoine Rathe, Jeanne-Fleurette Taurines,
reçoit en 1630 une robe de « cadis gris argentin» et « un cotillon de cadis vert »,

Dans le testament d'Arnaud Fabre, en 1634, outre le bois de chauffage, les héritiers,
doivent assurer annuellement à la veuve le renouvellement de sa garde-robe : souliers et bas,
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voiles, coularet (col avec plastron), robe de cadis et pesson (fabriqué à partir de pessouls, ou
restes de retordage ?). Vers 1640, le vestiaire d'une élégante ginestacoise se compose de deux
robes de cadis, l'une jaune, l'autre «vert-brun », de deux cotillons de cadis blanc et un de
buretine blanche, sept chemises de fustaine, six coulets et deux couletons, un corps et
debantal (tablier) en « toile de Rouan (Rouen), et un en toile de Paris », un devant de poitrine
en futaine, un cotillon de cordellat avec six rubans. Tout cela étant relevé, pour les fêtes,
d'une tresse de perles et d'un chapeau neuf... Imaginons le tableau.

En 1664, le trousseau de Catherine Jac, de Mirepeisset, mariée à un artisan avec 300
livres de dot, se compose d'une robe de serge grise, d'un cotillon de rase grise ou « rasette de
Nismes », un de serge gris-blanc, un habit de fustaine « à petits boutons », un cotillon de rase
verte et un de rase bleue, un de serge « de Châlon » rouge, enfin d'une chemisette longue de
drap rouge. La parure est ici complétée par une ceinture de soie garnie d'argent... L'espillier
est la pelote d'épingles de la couturière.

En ce qui concerne les couleurs des vêtements féminins, les couleurs sont très variées en
Narbonnais, mais, au contraire de ce qui est observé en Lauragais, à la même époque, où le
noir dominerait pour les vêtements de dessus, nous n'avons pas constaté de préférences
marquées (17). Il est au contraire rare: dès le XVIe s., P.Cayla cite des jaunes, vert, rouge,
violet, perse (brun), pastel (bleu), girasol (jaune tournesol), mostarde (moutarde), ou « cafté
brun ». Rien n'a manifestement changé au siècle suivant, où, comme nous l'avons vu, la
gamme est plus étendue encore, en 1619, les robes de serge et de cadiz données en présent de
mariage à Lucie Robert, de Ginestas, sont de couleur «poulpre cramoisi» (rouge foncé) et
« gros violand cramoisin » (rouge violacé).

- Les garnitures et bijoux. Les bijoux et parures sont plus souvent évoqués dans les
pactes de mariage que dans les inventaires. Dans le contrat du 21 avril 1594, entre Jean
Miquel, marchand tisserand à Ginestas et Gabrielle Ventague, on précise que « le dit Miquel
sera tenu de la omer, vestir et chausser, robes, bagues et joieaulx à sa discrétion », si on ne
savait pertinemment qu'il s'agit d'une formule passe-partout, on pourrait juger le mari bien
imprudent. .. En réalité, les bijoux sont souvent de peu de valeur : un grenat, « un chiffre et
une verge », «une verge d'argent et neuf cordelettes de perle commune» (Robert, 1619),
souvent un simple anneau d'or ou d'argent, exceptionnellement en 1638 : «trois anneaux
d'or », une garniture de ceinture, un serre-tête, une tresse ou un rang de perles, rappelons qu'il
ne s'agit certainement pas de perles fines, mais d'ornements de verre ou de jais .... Nous
n'avons pu définir ce que l'on entend exactement par« verge» : tige de métal, collier, bracelet
ou grande épingle? Le terme de « ceinture viergier » est relevé par P.Cayla.

Si on conserve un peu de monnaie chez soi, elle n'entre que rarement dans les
inventaires. Chez Jean Bosquet «quelques écus, dans deux petites bourses d' alude grise »
(peau de daim), « un trébuchet pour poizer l'or et l'argent monoyé »,

Les habits masculins. Au XVIe s., en haute vallée de l'Aude, comme dans les Pyrénées
orientales, par exemple en Cerdagne ou en Conflent, outre la camisole, le vêtement de dessus
d'un paysan aisé se compose généralement du gicq (gilet) et des calzas (chausses), recouverts
du says ou sayo (blouse), complété en hiver par une grande cape. En Narbonnais, à la période
qui nous intéresse, le terme de salhe ou sayon semble uniquement conservé au sujet de jeunes
enfants (Mirepeisset, 1597).

Si la blouse est probablement toujours portée par les travailleurs manuels, la tenue des
notables est nettement plus élaborée : François Brion, maître forgeron d'Argeliers, possède à
son décès, en 1600, «un manteau, une coletine, une camizolle et des chausses en drap
rousset », En 1628 un autre habit d'homme comprend des chausses en drap gris, un pourpoint,
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chemise et coulets en toile, un manteau de drap burel (marron), un chapeau noir à cordon de
soie, des bas en serge rase, des jarretières en taffetas, des souliers ou bottines en maroquin,
munis de talons de bois.

Jean Bosquet s'habille essentiellement de noir, on peut se représenter à son sujet la
sévère silhouette de l'homme de loi campagnard du temps des rois Henri : noirs sont le
« manteau de drap doublé de remmerche, garni de botons de soye à queue et le collet d'ycelui
doublé de velours », noirs le vieux manteau de burate, les pourpoints et hauts de chausses
parfois fourrés, en camelot ou en fustaine «fustane d'aussibourg» (Augsbourg l), les
chausses et chaussettes « à l'estrivière » en cordelat, blancs ou noirs sont les bas de layne et
de couton (coton). Seules une autre camizolle et chausses sont en drap rousset, comme les
chemises en cadis, et les « ganaches ou guettres en drap bizarre» (chiné), garnies de boutons.

Costumes de la fin du XVIe siècle

Figure 3.
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CONCLUSION

Dans la plupart de ces agglomérations, cernées par une fortification continue, un espace
nécessairement limité pourrait expliquer la proximité et la faible surface au sol des
habitations, la présence assez générale d'un étage palliant toutefois au manque de place. Mais
cela relève probablement davantage d'habitudes locales et de considérations pratiques: le rez­
de-chaussée, peu éclairé, associé aux nombreuses courettes ou patu servant de dégagement,
est plus indiqué pour héberger un stockage des bêtes ou diverses installations, l'étage est plus
sain et plus agréable pour le logement. Pour preuve, cette disposition a subsisté jusqu'au
début du XXe s., pour le logement des ouvriers agricoles, et nous avons tous connu les
nombreux petites maisons présentant cette disposition bien adaptée aux habitudes locales : un
rez-de-chaussée à tout faire, une cuisine et une chambre à l'étage.

L'immeuble Bosquet constitue un bon exemple de l'hostal d'un notable. Le plan centré
autour d'une cour se retrouve dans le logis que possédait à Cabezac, hameau situé sur la route
de Béziers, entre Bize et Ginestas, Marguerite de Cartoule, veuve d'Antoine de Lagarde,
seigneur du premier de ces villages. Il comprenait, en 1618, un rez-de-chaussée donnant sur
un ciel ouvert, avec une cuisine basse, un cellier et un jarrier, plus diverses annexes (écurie,
pailler, patu, étable et four).

Dans ces immeubles nettement au-dessus de la moyenne, on remarquera que peu de
place est accordée au côté ostentatoire: pas de salon ou pièce d'apparat, pour accéder à la
chambre de Jean Bosquet, on traverse le cellier. C'est plutôt le nombre de pièces habitables, la
présence d'un portail d'entrée donnant sur une cour centrale, la spécialisation des annexes,
plus encore la possession d'un pigeonnier soumise à autorisation seigneuriale, qui sont les
signes habituels d'élévation sociale. En ce qui concerne le contenu, on ne relève guère
d'inégalités fondamentales dans l'ensemble d'accessoires utiles à la vie quotidienne, les
différences se situant essentiellement au niveau qualitatif et quantitatif.

La vision relativement cohérente que donne l'analyse de plus d'une centaine de
documents, correspond-elle à une réalité? Est-il possible, à l'intérieur d'une période de durée
moyenne, mettre en évidence une évolution sensible dans l'organisation de l'habitation?

Nous ne le pensons pas. La plupart des constantes découlent certainement d'une unité
de lieu, les disparités observées de situations sociales ou familiales assez diverses. On ne
saurait oublier que la plupart des informations recueillies concernent ce que l'on appellerait
maintenant une «classe moyenne» : agriculteurs aisés, artisans, marchands ou notables
locaux. Les personnages hors du commun, nobles ou hommes de loi, habitent les hôtels de
Narbonne ou de Béziers. Inversement, le logement des plus pauvres, brassiers agricoles,
bergers ou rouliers, nous reste à peu près inconnu, faute de documents écrits.

On ne peut d'ailleurs se dissimuler, étant donné la masse de la documentation existante,
qu'une part de hasard subsiste dans la découverte et le traitement des informations, une
recherche plus étendue amènerait probablement une nouvelle vision, voire une interprétation
différente de certains aspects.

Nous avons donc renoncé à quantifier et avons jugé plus intéressant, pour l'instant,
d'analyser en détail ces acquis, en privilégiant autant que possible le contexte, en conservant
la forme originelle des extraits, car il existe sans conteste des originalités dans chaque
vocabulaire local, les scripteurs mêlant, de façon souvent savoureuse, à un français encore
quelque peu archaïsant de multiples occitanismes, que lui et ses clients avaient certainement
l'habitude d'employer dans la vie de tous les jours. Tout ceci dans le but d'en retirer quelques
indications d'ordre ethnographique et d'essayer de reconstituer, à travers un environnement
matériel, un peu de la vie quotidienne des populations villageoises de l'ouest narbonnais.
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NOTES

1) Guy Rancoule, Domaine Saint-Jean, Limoux 11300.
- Rancoule (G.) : L'aqueduc romain des Parantigues et les moulins de la Cesse, communes de
Ginestas et Mirepeisset, Aude. Les moulins de l'Hérault, 1997, p.273-282.
- Rancoule (G.) : L'agriculture aux XVIe et XVIIe s. autour de Ginestas (Aude), terre,
productions du sol, matériel et cheptel. Bull.S.E.S.A. tome LIXVIII, 1998, p.
- Rancoule (G.) : Ginestas et Mirepeisset, villages et vie quotidienne aux 16e et 17e s.
Association pour la conservation du patrimoine de Ginestas, 1999

2) Le cadre restreint de notre article ne permet guère de développer les comparaisons
sur le plan régional. Toutefois, nos sources étant identiques, beaucoup des termes relevés
figurent dans l'ouvrage très complet de P. Cayla (Dictionnaire des institutions, des coutumes
et de la langue en usage dans quelques pays de Languedoc de 1535 à 1648, Montpellier
1964), nous renverrons donc à celui-ci pour une éventuelle extension de leur usage dans le
temps et l'espace. On pourra, de la même façon, rapprocher ces données avec celles provenant
de quelques partie du bassin audois, comme le Lauragais audois (Ricalens : Les pactes de
mariage à Castelnaudary de 1560 à 1610. BuII.S.E.S.A. tome XCIX, 1999, 109-118).

3) Notaires de Ginestas : fonds C.Telhion, R. Giraudot, G. Bourges, P. Bourges.
Notaires de Bize: D. Amalri, C.Amalri, A.Vaissière. Ont été notamment consultés: A.D.A,
série 3 E : notaires de Ginestas, fonds Telhion (relevés P.Cayla), Raimond Giraudot : 3E 2792­
2793 : 1594-1603, 3E 2798-2800 et 3E 2801-2802 : 1603-1604 et transcriptions S.Cayla ; G.
Bourges: 3E 2815-2816 : 1615, 3E 2817 : 1616-1617, 3E 2822 : 1619 ; P. Bourges: 3E 2841­
2842 : 1629-1631), 3E 2851 : 1631, 3E 2870-2871 : 1654, P. Bourges: 3E 2893-2921 : 1664­
1708. Pour Bize: D. Amalri : 3E 14987, C.Amalri : 3E 14988, Vaissière : 3E 2763 ...

4) Les références concernant les relevés et courtes citations rassemblées par Paul Cayla
pour la rédaction de son « Dictionnaire» (A.D.A. 10J 42, 43, 44, 75, 81, fonds Cayla), nous
ont été fort utiles pour retrouver et sélectionner les sources les plus riches antérieures au
milieu du XVIIe s. Il en est de même pour les transcriptions partielles d'actes et commentaires
dues à son père Simon Cayla (ses cahiers inédits, rédigés entre 1904 et 1910). Pour une
période postérieure (1664-1712), ont été utilisées les tables du fonds Bourges (A.D.A 3E 2919,
fonds P.Bourges, Ginestas).

5) Registres paroissiaux de Ginestas (A.D..A série 5 E : 5 MI/D 486, 1614-1710) et
Mirepeisset (5 E 233/1, avant 1700), et délibérations communales (A.D.A 4E 164/BB2).

6) Ribeyrolles (F.) : La communauté villageoise de Ginestas aux 14e et 15e s., son
village, ses institutions, son terroir (notamment la première partie, description du village, p.6­
28). Mémoire de maîtrise, Université Paul-Valéry, Montpellier 1996,264 p., dont l'essentiel a
été repris en 1997 dans une plaquette de même titre, diffusée par l'auteur.

7) Compoix cabaliste de Ginestas, daté sans précisions du milieu du XVIe s. (A.D.A. 4
E

164/CC 2), compoix de Ginestas et Mirepeisset (A.D.A. 4E 164/CC4 et 4E 194/CC5).

8) Rancoule (G.) : L'agriculture aux XVIe et XVIIe s. autour de Ginestas (Aude).
Bull. S.E.S.A. tome LIXVIII, 1998, p.73-88.

9) Inventaire des biens de E.Cailhas (10 octobre 1600) et leur vente aux enchères le 15
du même mois (A.D.A. 3E 2798, Raimond Giraudot, notaire de Ginestas).
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10) Inventaire après décès des biens du recteur V.Sarza, dressé le 22-août 1616 par
François Jacomard, baille de Mirepeisset pour le Roy (A.D.A 3E 2817, Guillaume Bourges,
notaire à Ginestas, acte du 22 août 1616).

Il) Inventaire après décès des biens de Jean Bosquet, dressé à la demande de sa veuve
entre les 20 et 24 octobre 1615. (A.D.A 3E 2815, Guillaume Bourges, notaire à Ginestas). Son
dernier testament avait été rédigé par Jean Roudière, notaire à Bize, le 9 avril 1614.

12) Les principaux actes contenant la plus grande partie des informations à la base de
notre travail, sont classés par notaire et par ordre chronologique. A.D.A 3E 2776, 2781, 2782,
fonds Teilhon : inventaires après décès de Jean Sauté (11-1-1573), Raymond Goult (9-11­
1578), Jean Decourt (12-2-1579), Estienne Botet (30-9-1579), vente Claire Denia (21-9­
1579). A.D.A. 3E 2790 bis et 2798, fonds Giraudot : François Delcers (13-2-1589), François
Brion (10-8-1600), inventaire et vente Estienne Cailhas (10-8-1600), mariage Miquel ­
Ventague (1594). A.D.A. 3E 2815 et 2817, 2821 et 2839, fonds Guillaume Bourges :
inventaires Jean Bosquet (24-10-1615) et Vincens Sarza (22-8-1616), mariage" Christophe
Estienne-Lucie Robert (23-6-1619), inventaires Marguerite de Cartoule (1619), et Bourdiaux
(1697). Dans pour les mentions les plus intéressantes nous avons spécifié le lieu et la date de
l'acte, on nous pardonnera l'absence de ces précisions pour celles plus ponctuelles, trop
nombreuses, dont il n'était pas possible de faire état dans le détail.

13) ADA 3E 2921, fonds Pierre Bourges :Inventaire daté du 5 octobre-1710, concernant
les biens d'Antoine Nicola, hoste : hôtelier.

14) Alibert (L.) : Dictionnaire occitan-français, I.E.O, Toulouse 1977.

15) Fabre d'Olivet (A.) : La langue d'oc rétablie, 1820, réédition, Ganges 1989.

16) Cayla (P.) : Dictionnaire... op.cit. Montpellier, 1964, et : Cayla (P.) : Essai sur la vie
des populations rurales à Ginestas et ses environs au début du XVIe (1519-1536).
Carcassonne 1938.

17) Ricalens : Les pactes de mariage à Castelnaudary de 1560 à 1610. Bull. S.E.S.A.
tome XCIX, 1999, 115
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